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Les lieux où trouver La ficelle

L
a ficelle a perdu son père. André Bordet est mort le 27
octobre. Il était aussi mon père.

Quand j’ai créé ce journal, en
2008, il a tout de suite décidé
de m’accompagner. Discret les
premières années, il s’est
progressivement impliqué dans
le magazine. Il était à la fois le
soutien, le gérant, le relecteur, le
comptable, l’ambassadeur.
Toute la famille s’est investie à
son tour. La ficelle est devenue
une entreprise familiale.
Nous nous sommes souvent
disputés : faut il un papier
brillant ou mat ? Faut il sortir
un numéro en janvier ? Où doit
on distribuer le journal ?

Mais l’avantage d’une société familiale, c’est que les disputes
font partie de la vie et que nous arrivions toujours à trouver un
compromis. 
Dans les derniers jours de sa vie, il savait que c’était la fin, mais
il voulait à tout prix finir la comptabilité de La ficelle et trouver
des gens de confiance pour prendre sa suite dans les aspects
économiques et comptables de La ficelle. Il ne pouvait pas
partir sans savoir que tout était en ordre.
Il va être difficile pour l’équipe de La ficelle de se relever de cette
absence. Mais nous allons faire face à cette année terrible.
Merci papa.

Julie Bordet-Richard

Édito
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La fenotte du mois

Thérèse de Gorla, fille d’un bateleur et bonimenteur de foires italien fait la rencontre à Lyon,
de la troupe de Molière. Elle devient alors Marquise Du Parc, une comédienne admirée et
courtisée, mais qui a toujours souffert de de ne pas avoir les premiers rôles. Elle quitte alors
la troupe et devient l’égérie d’un des plus grands dramaturges français : Racine.

THÉRÈSE DE GORLA
MARQUISE DU PARC

Nous sommes vers le milieu du XVIIe
siècle. Les troupes de théâtre itiné-
rantes sont nombreuses mais celle

d’un dénommé Poquelin, « l’Illustre théâtre »
retient notre attention. De passage à Lyon, les
comédiens se produisent dans des farces et
comédies très prisées du public, quand l’un
d’entre eux, Gros-René, remarque une belle
danseuse de rue. C’est Thérèse de Gorla, la
fille du bonimenteur italien venu  faire for-

tune à Lyon, qui, sur l’estrade de son père
place des Jacobins, attire le chaland en virvol-
tant. Le comédien, séduit par sa beauté, en
tombe amoureux immédiatement. La belle
danseuse, séduite à son tour, accepte l’invita-
tion à rejoindre la troupe et c’est en 1653 que
Thérèse épouse René Berthelot dit René du
Parc ou Gros-René, et devient Madame Ber-
thelot dite Marquise du Parc. Le mariage est
célébré en présence de Molière. La dote

qu’elle apporte lui permet d’être associée aux
Béjart, à Molière et à la troupe. Elle prend
alors le nom de scène de Melle du Parc. 
La troupe, avec sa nouvelle recrue, repart en
tournée dans de nombreuses villes du
royaume. C’est de retour à Lyon en 1655 que
Molière monte l’Etourdi, une farce en 5 actes
et alexandrins. Melle du Parc interprète Hip-
polyte fille d’Anselme (Louis Béjart), Molière
est Mascarille (serviteur) et porte un masque

Marquise-Thérèse de Gorla, eau-forte de Frédéric Désiré Hillemacher (1858)
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à la manière de la Comedia del arte. A cette
époque il n’existe pas beaucoup de théâtres
proprement dit, et lorsqu’une troupe arrive
dans une ville, sa première préoccupation est
de trouver un lieu pour se produire. A Lyon ,
la salle du jeu de paume quai de Bondy fait
parfaitement l’affaire. En l’espace de six mois,
l’Etourdi est monté et joué. Les représenta-
tions se succèdent et le répertoire s’agrandit.
Andromède de Corneille séduit les lyonnais. 
Le succès de la troupe va grandissant. La tour-
née continue. A Rouen, ville fétiche (c’est là
que l’ « Illustre théâtre » s’est formé en 1653),
la troupe de Molière se lie d’amitié avec les
frères Corneille. Ceux-ci, vieillissants et
séduits par la jeune Marquise composent les
vers qui sonnent à nos oreilles. Une élégie de
Thomas :

«Allez belle Marquise, allez en d’autres
lieux, 
Semer les doux périls qui naissent de vos
yeux »

Les stances de Pierre à Marquise, reprises par
Georges Brassens “et agrémenté par lui d’une
irrévérencieuse fin de non recevoir” (1)

-Marquise si mon visage 
A quelques traits un peu vieux
Souvenez-vous qu’à mon age
Vous ne vaudrez guère mieux…
Pensez-y, belle marquise,
Quoiqu’un grison fasse effroi,
Il vaut  mieux qu’on le courtise
Quand il est fait comme moi.
-J’ai vingt-six ans, mon vieux Corneille
Et je t’emmerde en attendant.

Ayant eu vent des succès de la troupe de
Molière, le frère du roi Louis XIV, fort inté-
ressé, invite la troupe à Versailles pour une
représentation du Nicomède de Corneille en
1658. C’est un succès. Le jeune roi est séduit.
Molière ne quittera plus Paris.
Marquise, lassée de ne jouer que les seconds
rôles derrière Armande Béjart et Catherine
de Brie, décide de quitter Molière et sa troupe.

AYANT EU VENT DES
SUCCÈS DE LA TROUPE
DE MOLIÈRE, LE FRÈRE
DU ROI LOUIS XIV, FORT
INTÉRESSÉ, INVITE LA
TROUPE À VERSAILLES 

Gros René  

Mademoiselle du Parc - British museum Molière peint par Mignard 
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La fenotte du mois

Maison du Jeu de paume © BM

L’Etourdi - « Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour ? 

Gravure de J. Adeline
évoquant une visite de
Molière et de sa troupe
chez Pierre Corneille. 
L’image raconte une
anecdote racontée par
Corneille : il aurait perdu
une partie d’échec contre
l’actrice du Parc. L’enjeu
en aurait été un sonnet.
Molière et les Corneille
© Rouen-Histoire
www.rouen-histoire.com

Andromède de Pierre
Corneille - tragédie
mythologique en
machines et en musique.
Liste des personnages
(édition de 1651), avec en
marge les noms des
comédiens qui tenaient
les rôles à Lyon en 1652-
1653. 
© BN
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Les du Parc rejoignent le théâtre du Marais
avant de revenir deux ans plus tard pour le
mariage de Louis XIV et les fastes de l’évène-
ment : banquets, jeux d’eau, décors, et théâ-
tre. Marquise fait sensation en nymphe jail-
lissant de l’eau dans Les plaisirs de l’île
enchantée.
Admirée, courtisée, elle souffre toujours de
ne pas avoir les premiers rôles quand sa ren-
contre avec Racine change la distribution.
L’auteur dramatique qui assiste aux répéti-
tions de sa pièce Alexandre, tombe amoureux
de Marquise.  Une passion réciproque les
unit. « Il enlèv[e] donc la belle et en même
temps retir[e] la pièce à Molière pour la
confier à la troupe rivale de l’Hôtel de Bour-
gogne… » ce qui ne manque pas de déclen-
cher une brouille entre les deux auteurs, et fait
scandale dans le milieu janséniste dont est
issu Racine. Marquise devient son égérie, son
Andromaque, sa Phèdre. Avec elle il décou-
vre « les tourments de la jalousie….les abimes
du péché et du remords. »(1)
A la mort de Gros René Marquise devient la
maîtresse officielle de l’homme de théâtre.
C’est le triomphe ! On l’adule. On la réclame.
Quand subitement c’est le drame. « Réussite,

amour et mort : en pleine gloire, comme pour
ajouter à sa légende, la Du Parc meurt bruta-
lement » (2) C’est la consternation. Avorte-
ment ou empoisonnement ? « Des rumeurs
d’empoisonnement circulent et éclabous-
sent même un Racine désespéré, qui faillit
être inculpé lors de l’affaire des Poisons, mais

fut par chance rapidement disculpé. »(2) 
Cette histoire romanesque continue de faire
marcher les imaginations à travers des films
et des biographies romancées. 

Sources
Jean Butin – ces lyonnaises qui ont marqué leur temps
Michèle Friang, historienne

ADMIRÉE, COURTISÉE,
ELLE SOUFFRE

TOUJOURS DE NE PAS
AVOIR LES PREMIERS

RÔLES 

La Princesse d’Élide (1664) créée dans les jardins de Versailles et dont les décors représentent aussi des jardins. On voit, peint sur la toile de
fond, le palais d’Alcine dont l’embrasement, le lendemain, sera le bouquet final des Plaisirs de l’île enchantée.

Andromaque, rôle dans lequel s’immortalisa Mlle Du Parc, huile sur toile de Pierre
Narcisse Guérin, 1800, Angers, musée des Beaux-Arts. © Photographie RMN-Grand
Palais / Benoît Touchard
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La Ficelle se bambane

Les Gratte-ciel, le centre monumental de Villeurbanne se dote de 1500 logements
sociaux, d’un Palais du Travail et d’un Hôtel de Ville. « Le centre-ville de Villeurbanne a
été créé de toutes pièces au début des années 1930. Né de la volonté politique du maire
Lazare Goujon et de l’architecte Morice Leroux, ce centre urbain est l’une des pièces
urbaines parmi les plus remarquables du XXe siècle. »(1)

LES GRATTE-CIEL
UNE HISTOIRE

POPULAIRE 

Une idée, qui déjà en 1908, germe dans
la tête du maire communiste Jules
Grandclément. Celui-ci constate l’ac-

croissement de la population de Villeur-
banne et sa disparité grandissante. “La ville
s’accroît prodigieusement […] il en ait
résulté une agglomération chaotique sans
plan d’ensemble, une ville mal faite qui s’est
développée au hasard des intérêts privés […]
il est temps de réagir si nous voulons que le
Villeurbanne de demain soit une cité ration-

nellement organisée. En dehors des ateliers
où s’entassent des milliers d’êtres humains, il
nous faut prévoir au milieu de la verdure des
emplacements où les ouvriers trouveront à se
loger, nous devrons mettre à leur disposition
des squares, et des terrains où ils pourront se
délasser, tant au point de l’hygiène que de l’es-
thétique ». Une idée qu’il n’aura pas le temps
de mettre en œuvre.
Dès le début du XXe siècle, la France est
séduite par la modernité de l’urbanisme

américain et sa technologie : chauffage cen-
tral urbain, gratte-ciels, ascenseurs et
construction métallique. Un exemple qui va
se développer dans la tête du futur maire vil-
leurbannais. Il faut cependant attendre 1924
quand les socialistes reprennent la ville aux
communistes et élisent à sa tête le docteur
Lazare Goujon pour qu’un projet d’enver-
gure se mette en place. Goujon, comme son
prédécesseur, veut apporter du bien-être aux
ouvriers.

Archives de Villeurbanne
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Au cours de l’année 1927, le maire socialiste
proclame à qui veut l’entendre ses projets
sociaux et altruistes, partant du constat d’un
afflux de prolétaires. Ces travailleurs sont iso-
lés, sans lieux de réunions, sans centre d’acti-
vité intellectuelle ou artistique qui sont indis-
pensables au développement démocratique
de la cité. Telle est la conclusion de Goujon,
lors d’une réunion nocturne, qui ajoute « Vil-
leurbanne a des cinémas, des théâtres mais pas
de salle municipale ». Les finances de la muni-
cipalité ne le permettant pas dans la mesure
où l’objectif principal est de maintenir les
impôts à un niveau tolérable par la population
villeurbannaise.
Goujon cherche alors des solutions pour
trouver un financement à son projet. L’idée est
de créer un comité de patronage afin d’élabo-
rer un vaste palais du travail, dont il sera
nommé président. Toutes ses opérations de
recherche de financement direct (tombolas,
fêtes… ) sont des échecs. Mais une nouvelle

Le Palais du Travail

Archives de Villeurbanne



La Ficelle N°123 Novembre 2020 /  Page 10

idée surgit et une nouvelle démarche est envi-
sagée puis réalisée : la création d’une société
du Palais du Travail qui organise sans délai un
concours pour la construction de son siège.
Le vainqueur du concours est un architecte
de Paris quasi inconnu : Morice Leroux dési-
gné pour la construction du Palais du Travail
identifié sous le titre « Sous le ciel de Villeur-
banne ». On pourrait considérer qu’un tel
titre est une « provocation » tant les fumées
noires et nauséabondes des nombreuses
usines de Villeurbanne empuantent et

assombrissent l’atmosphère. Aussi la muni-
cipalité demande à plus de 60 usines de
réduire ces nuisances qui gênent, qui salissent
les bâtiments, le linge, et les poumons des
habitants (une demande sans résultat). 
Leroux se met immédiatement au travail se
pliant aux idées de Goujon (une façade
modifiée, l’ajout d’un fronton……). Parallè-
lement le comité de patronage recueille l’ar-
gent nécessaire à la construction.
Le Palais du Travail, situé au centre de la com-
mune, devra ouvrir d’abord les locaux d’un
dispensaire d’hygiène municipal. Il devra
comporter, outre le dispensaire, une piscine,
un théâtre, une brasserie et une maison du
peuple. Mais le financement reste probléma-
tique, le krack boursier de 1929 ne facilitant
pas les choses. Goujon étoffe alors son projet
en ajoutant un Hôtel de Ville et 1500 loge-
ments qui prendront la place de bâtiments

industriels abandonnés permettant la créa-
tion d’une structure juridique et financière,
méthode innovante pour obtenir du finan-
cement en associant des fonds publics à des
fonds privés : la SVU (société villeurbannaise
d’urbanisme, organisme gestionnaire, finan-
cier et bailleur).

Le Répit de Jean-Jules Pendariès fut choisie
par le maire de Villeurbanne lui-même, pour
marquer l’entrée du quartier des Gratte-Ciel.
« Au-delà de son ambiguïté, travailleur des
champs, de la mine, ou de l’usine, il reste
l’incarnation du Peuple et manifeste l’étroite
symbiose entre force physique et réflexion »

Avenue Henri
Barbusse.
Archives de
Villeurbanne

La Ficelle se bambane

LE VAINQUEUR 
DU CONCOURS EST UN
ARCHITECTE DE PARIS

QUASI INCONNU : 
MORICE LEROUX 
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Le concours est alors lancé pour les nouveaux
projets. Robert Giroud, grand prix de Rome,
propose un édifice monumental pour l’Hô-
tel de Ville, avec un beffroi de 65 mètres de
haut
A la vue du projet, Leroux imagine le nou-
veau centre en symétrie. Un ensemble à la
géométrie grandiose encore jamais vue en
France. Deux grandes tours de 6O mètres de
haut marquent l’entrée de la rue Henri Bar-
busse et nous entraînent vers l’Hôtel de Ville
par une belle perspective, et en figure de
proue Le Répit de Jules Pendariès.
Les immeubles d’habitation s’alignent, sur
un socle continu, le long de l’avenue, Dans un
souci d’hygiène, Leroux conçoit des apparte-
ments en superposition sur une vingtaine
d’étages mais bénéficiant de balcons et ter-
rasses qui, grâce aux « redents », ouvrent des
espaces favorisant la circulation de l’air et
l’entrée de la lumière.
1931. Tous les bâtiments sortent de terre.
Grâce à la légèreté des structures métalliques
alliées à la brique (méthode empruntée aux
buildings américains) elles peuvent s’élever
rapidement à une grande hauteur. Le chan-
tier est mené tambour battant. L’architecte se
mêle de tout : vide-ordures individuels,
ascenseurs pour chaque numéro, eau, gaz et
électricité pour tous…Goujon suit les tra-
vaux de près : trottoirs, égouts, éclairage axial
non aérien et chauffage central urbain, celui-
ci fait partie des innovations.  Les ordures
ménagères sont incinérées afin d’obtenir
mâchefer pour la construction et vapeur
pour le chauffage et l’eau chaude. Une pro-
duction utilisable pour l’ensemble des loge-
ments et les 100 usines environnantes, favo-
risant non seulement le confort domestique
mais aussi la qualité de l’air : finies les fumées
multiples, les usines s’approvisionnent direc-
tement au réseau.
Un an après, les habitations sont en phase de
finition et en 1933 les premiers locataires
occupent les lieux. 1934 on inaugure. Le

chantier est d’envergure. On en parle dans la
presse en saluant « l’admirable projet villeur-
bannais » ainsi que l’art moderne et sa sim-
plicité. On s’intéresse aussi à ce chantier qui a
pour vocation, non seulement, de loger
décemment les ouvriers mais aussi de freiner
« la crise » en offrant de l’activité aux entre-
prises locales et en embauchant tous les chô-
meurs du bâtiment. Leroux se livre alors à des
calculs précis pour diminuer les horaires de
chacun afin d’offrir du travail à tous. 
Goujon devient le héros socialiste. On solli-

cite ses conseils de toutes parts : petites com-
munes françaises, grandes villes, pays étran-
gers, Espagne, Algérie, et même Etats-Unis.
Tous veulent bénéficier de l’expérience.
Connaître le coût et la destination des bâti-
ments. Des visites sont organisées, les appar-
tements-témoins sont pris d’assaut.
L’ensemble est d’une grande modernité au
décor art-déco. Les portes d’entrée vitrées
(toujours pour la lumière) sont décorées de
ferronneries que l’on retrouve sur les rampes
d’escaliers. Une ornementation simple :
lignes horizontales et verticales, losanges de
couleurs, parois de verre et vitraux de cou-
leurs vives, sols d’entrée carrelés aux formes
géométriques variées.
Les travaux s’achèvent. Les tours réservoirs
d’eau sont installées sur les toits, le minium
est passé sur les rampes métalliques, les bacs
à fleurs placés sur les balcons. Les fauteuils et
les strapontins, ainsi que le rideau de scène du
théâtre sont en place. La piscine a sa pendule
et le beffroi sa grosse cloche de bronze. Les
marbres artificiels de la mairie sans « luxe
inutile » sont polis (LGoujon). Pour finir, une
commande est passée au sculpteur Felix
Dumas pour quatre vasques allégoriques à
poser aux quatre coins de la place.
Au centre de cet ensemble, s’élève le beffroi
aux cannelures décoratives, et ses lourdes
portes en fer forgé et cuivre rouge. Quelque
peu critiqué par sa monumentalité à ten-
dance « bolchevique », il est plus haut qu’un
clocher et reflète l’esprit du moment dans
l’affirmation de la laïcité et sa puissance civile
face à celle du pouvoir religieux. L’Hôtel de
ville aux cinquante colonnes entre en fonc-
tion. Il est bureau de poste, commissariat,
recette municipale, pompes funèbres, biblio-
thèque. Un musée industriel trouve sa place
dans le beffroi avec expositions « des produits
les plus parfaits de l’industrie villeurban-
naise » comme une publicité gratuite pour
faire face à la crise économique (peut-être),
des peintres régionaux et une « salle colo-

Cannelures de l’Hôtel de Ville

LE PARTI COMMUNISTE,
ACCUSE GOUJON DE

GASPILLER L’ARGENT DU
CONTRIBUABLE POUR

“UNE CITÉ À
L’AMÉRICAINE”
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niale ». Des cycles de conférences sont mis en
place au Palais du Travail, ainsi que dans la
salle du Dispensaire d’hygiène sociale. La
superbe piscine, aux 130 cabines hommes ou
femmes et douches obligatoires, située sous
le théâtre lui distille ses vapeurs chlorées. 
Une semaine de festivités est prévue pour la
naissance de la nouvelle cité pendant les-
quelles Lazare Goujon invite une soixantaine
de maires socialistes français et Edouard Her-
riot en invité exceptionnel. Banquets,
concerts, illuminations, défilés, et discours se
succèdent. Tous approuvent la réalisation
dont le maire de Lyon : « Vous avez créé une
œuvre importante, je vous en félicite, je vous
en loue et personne ne s’en réjouit davantage
que celui qui est à la fois votre voisin et votre
ami [….] On avait l’impression, en se prome-
nant sur la place que l’on se promenait sur un
forum, car la cité que vous avez construite est
un peu un rappel de la cité antique. » un jour-
naliste, après avoir visité l’Hôtel de Ville, lui
trouve un air moscovite et sans aucune
méchanceté traite Goujon de dictateur ce qui
sonne un peu faux dans un article qui se veut
positif, mais relève peut être de l’attitude de
Goujon dans les dernières années de son
mandat.
Tout semble parfait. Cependant un vent de
mécontentement souffle sur la ville. Les
finances ne sont pas au beau fixe et la crise est
toujours là. Les usines ferment les unes après
les autres, le chômage augmente et Villeur-
banne s’appauvrit. Les loyers bien que
modestes restent trop élevés pour une grande
partie de la population. Le maire est de plus
en plus critiqué. Des doutes sont émis quant
à la nécessité de cette énorme mairie si coû-
teuse et sur sa gestion des fonds publiques. Le
Parti communiste, le plus grand adversaire de
Goujon, non pour la conception des Gratte-
ciel, qui correspond plutôt à son idée de la cité

idéale, l ‘accuse lui, ainsi que tous les socia-
listes, de gaspiller l’argent du contribuable
pour « une cité à l’américaine », et de loger
peu de prolétaires, comme il avait été
annoncé, mais beaucoup de professions libé-
rales, cadres, professeurs, footballeurs, ainsi
que des Russes, Suisses, Anglais…Goujon se
défend des « calomnies odieuses » et « des
insinuations tendancieuses » qui l’accablent.
Etonnamment, une rancune tenace oppose
les deux partis, qui pourtant se partagent les
voix de gauches. En France un rapproche-
ment des deux partis se profile devant le spec-
tre du fascisme et annonce le Front populaire.
Un accord politique est signé dont ne fait pas
partie Goujon et ses constructions catalo-
guées comme « quartier bourgeois ». La bras-
serie du théâtre est soupçonnée « d’endroit
chic d’où sont bannis les prolos » et où Gou-
jon allait « gueuletonner avec ses amis ». On
l’accuse d’être atteint de la folie des gran-
deurs. Tout lui est reproché : la musique de la
Garde républicaine, la Fête de la Jeunesse, le
Grand Prix cycliste, le Stadium en construc-
tion. Les critiques vont bon train. A la suite
des dénigrements multiples repris par l’ex-
trême droite, Goujon, isolé et déçu, perd son
fauteuil en 1935.
Quand les communistes reprennent la mai-
rie, la situation financière de la ville est au plus
bas. Les dettes s’accumulent, le déficit est
grandissant. Les dépenses de fonctionne-
ment ne sont pas couvertes par les rentrées

des loyers des appartements et des locaux
commerciaux. Les commerçants hésitent à
s’installer pendant cette crise économique.
Dutriévoz, adjoint au maire, accuse la SVU
de mauvais fonctionnement dont les contri-
buables font les frais. Des anomalies sont
découvertes dans la gestion des comptes des
Habitations à Bon Marché (HBM). Les nou-
veaux élus continuent la gestion de la ville en
essayant de stabiliser les comptes et de facili-
ter la vie quotidienne des gens. Fonds de chô-
mage révisé, restaurant populaire, soins des
enfants, colonies de vacances, connaissance
des droits, création d’une école pratique, tout
est revu pour soutenir et éviter la misère. Les
travaux du Stadium sont arrêtés. La faucille
et le marteau se déploient sur les grands ori-
flammes de l’Hôtel de Ville. La République
continue. Le Théâtre prend le nom de Théâ-
tre de la Cité et se dote d’un répertoire inédit.
On boit de la Limonade des Gratte-Ciel, et le
Palais du Travail devient « Université Prolé-
tarienne ». L’Hôtel de Ville hier jugé trop
somptueux devient l’orgueil de la cité (1)
(Une certaine reconnaissance de l’œuvre de
Goujon et Leroux ). Ils se revendiquent héri-
tiers d’un pouvoir autonome et se promet-
tent d’œuvrer pour que Villeurbanne soit
une grande cité. C’est dans cette optique que
le maire Camille Joly refuse l’annexion de Vil-
leurbanne à Lyon «  avec le désir de poursui-
vre, malgré les grandes difficultés de l’heure,
une politique spécifique à cet espace indus-
triel regroupant une classe sociale majori-
taire et assez homogène » (2).
Alors que la situation commence à s’amélio-
rer, la municipalité communiste doit quitter
la mairie. C’est une période noire qui com-
mence. L’agglomération se retrouve sous
l’administration de Vichy. La place Albert
Thomas est baptisée place du maréchal
Pétain qui devient « champ de manœuvre
pour jeunes gens uniformisés… » On salue
Jeanne d’Arc au son du clairon. Au théâtre se
joue « Vive la France et vive Pétain ». Les débits
de boisson sont fermés soupçonnés d’être des
bases des « Sociétés secrètes », franc-maçon-
nerie et communisme. Les licenciements
vont bon train. On solde les biens commu-
naux (poignées de porte en cuivre de l’Hôtel
de Ville, vases décoratifs..), l’eau stagne dans
les bassins, on organise des rafles, on compte
les jeunes gens aptes au Service du travail
obligatoire en Allemagne, on récompense les
familles nombreuses….Pendant ce temps-
là, les immeubles se dégradent. Les ascen-
seurs ne fonctionnent plus, le gaz est mal
approvisionné, les lampes des couloirs ne
sont pas remplacées, les façades se dégra-
dent…..mais les loyers augmentent.
La guerre suit son cours et cette nouvelle
municipalité ne fait pas l’unanimité. Des
« éléments subversifs » se multiplient. Un cer-
tain Jean Moulin réunit les délégués des mou-
vements clandestins de la zone sud en mai
1942 dans le Palais du Travail, tandis que des
jeunes du Groupe juif de combat hissent le
drapeau tricolore de la République au som-
met d’un des gratte-ciels. Des FFI entrent par
surprise dans l’Hôtel de Ville. Des défilés s’or-
ganisent. La plaque du maréchal Pétain est

La Ficelle se bambane

SOUS L’ADMINISTRATION
DE VICHY, LA PLACE

ALBERT THOMAS EST
BAPTISÉE PLACE DU
MARÉCHAL PÉTAIN 

Porte et fenêtres de l’Hôtel de Ville
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détruite. Les postes importants sont occupés,
des barricades se construisent, les Gratte-Ciel
deviennent un centre insurrectionnel. Les
Américains approchent, les Allemands recu-
lent, puis le maire vichyste cède la place avant
d’être arrêté. La municipalité légale reprend
sa place. Au Théâtre, sur la place de La Libé-
ration, Pierre Dac fait salle comble, tandis que
Salendre sculpte « L’insurgée ». La vie tente de
reprendre. 
Puis Lazare Goujon est de nouveau réélu en
1947, soutenu cette fois par les communistes.

Un homme vieillissant un peu revanchard,
dit-on, bien décidé à continuer son Stadium
malgré les difficultés financières. Il recon-
tacte Maurice Leroux et tous deux repren-
nent le projet en cherchant des financements
qui n’arrivent pas. 
Le Stadium revu à la baisse se résume à un
grand espace non couvert avec gradins mais
pour des manifestations diverses. Courses
cyclistes, courses de taureaux, rodéos, matchs
sportifs divers, courses de motos, de stock-
cars, ont lieu entre 1952 et 1957.

Plus tard, en1954, Etienne Gagnaire, le suc-
cesseur de Goujon, vote la démolition du
« Stadium Lazare Goujon » jugé inutile, après
la dissolution de la Société du Stadium, et le
remplace par un parking en 1966, lui-même
remplacé par la Maison du livre, de l’image et
du son en 1988. Un élément à noter dans cette
première moitié du XXe siècle, c’est le chan-
gement de programme du théâtre de la Cité.
Il devient Théâtre National Populaire avec à
sa tête Roger Planchon et sa troupe de comé-
diens: Bouise, Schoendorff, Allio….
Petit à petit la ville se dégrade. Les Gratte-Ciel
d’avant-garde non seulement subissent le
désintérêt et les dégradations liées au temps
mais sont défigurés par des constructions qui
obstruent les perspectives de Leroux et Gou-
jon. C’est la fièvre du béton « rationnel ». 
Il faut attendre 1984 pour qu’on s’intéresse de
nouveau à l’ensemble des Gratte-Ciel et à sa
valeur architecturale.
Aujourd’hui, Il est prévu de doubler son cen-
tre-ville en accordant architecture et urba-
nisme, tout en respectant l’architecture pré-
sente et en la renouvelant. L’équipe chargée
du projet : Richard Llung adjoint au maire,
conseiller de la Métropole (habitat et loge-
ment), Nicolas Michelin architecte-urba-
niste en chef du projet «  Gratte-Ciel centre-
ville » et Anne-Sophie Clémençon histo-
rienne de l’architecture et des formes
urbaine.

SOURCES
(1) Philippe Videlier - Gratte-Ciel  
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(2) Bernard Meuret - Presse Universitaire de Lyon – Le socialisme municipal

Tauromachie au Stadium  - Archives de Villeurbanne
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1912/1985
PONT DE L’HOMME 

DE LA ROCHE 

Lyon d’Autrefois 

Le pont aux  trois arches métalliques
conçu en 1912 par l’ingénieur Ernest
Fabrègue reliait les deux rives de la
Saône, du quai Pierre Scize au quai
Saint-Vincent. Non détruit en 1944
grâce au courage d’un résistant qui
désamorça la charge de dynamite posée
par les forces allemandes, il permit le
passage de la 1re division française libre
à entrer dans Lyon le 3 septembre 1944
pour libérer la ville (Rues de Lyon). Le
pont a cependant fini sa vie en 1985
pour cause de vétusté, et fut remplacé
par une passerelle piétonne en 1988.

Pierre Genix - Photos prises en août 1985, au début du
démantèlement du pont.
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